Objet d’étude : Au XXème siècle, l’homme et son rapport au monde à travers la littérature et les autres arts.

SEQUENCE : LES ENFANTS DE LAÏOS

QUESTION : LES MYTHES APPPARTIENNENT-ILS SEULEMENT AU PASSE ?

  PROBLEMATIQUE : QUE NOUS DISENT LES  ENFANTS DE LAÏOS SUR LE MONDE D’AUJOURD’HUI?

Objectifs généraux :

 - Construire progressivement la définition du mythe

 - Amener les élèves à  se forger et à construire une prise de position  personnelle et argumentée  en confrontant des regards  et des interprétations différentes du mythe des enfants de Laïos à partir de documents de nature différentes essais, textes littéraires) En effet, tous les textes proposés d’auteurs contemporains sont contestables et permettent la contre argumentation, la prise de distance par rapport à leur énoncé.

 - Poursuivre le travail mené précédemment dans la préparation à l’écriture délibérative.

 SEANCE 1 Lancement : 2 heures L’histoire des enfants de Laïos

Dominante orale :

Objectifs : faire lire

                  Amener les élèves à s’interroger sur la pertinence et l’intemporalité du mythe

Capacité : repérer en quoi une situation ou des personnages de fiction peuvent représenter des questions humaines universelles.

 Document : un résumé de l’histoire des Enfants de Laïos, l’arbre généalogique de la famille des Labdacides

 - Phase magistrale : Présentation de l’arbre généalogique de la famille des Labdacides que les élèves reproduisent sur leur cahier

-Phase collective : Lecture d’un résumé de l’histoire des Enfants de Laïos.

 Lecture par le professeur en plusieurs étapes et réponses échelonnées :

LES ENFANTS DE LAIOS

Dans la mythologie grecque, Laïos (en grec ancien Λάϊος / Láïos, « le gauche ») ou Laïus, fils de Labdacos , est le roi de Thèbes  et le père d ‘Œdipe. 

Laïos est un descendant direct de Cadmos, fondateur de la ville de Thèbes et époux de Harmonie, fille d’Arès et d’Aphrodite. Il n'a qu'un an à la mort de son père : la régence est confiée à son grand-oncle  Lycos. Quand il atteint sa majorité, Laïos, au lieu de monter sur le trône, est chassé de Thèbes et trouve asile auprès du roi Pélops . Celui-ci lui confie son fils  Chrysippe en lui demandant de lui apprendre l'art de conduire un char. Laïos s'éprend de son jeune élève, l'enlève pendant une course de chars et en fait son amant. Accablé de honte, Chrysippe se serait pendu. Selon une autre version, il aurait été assassiné par ses demi-frères sur la demande de leur mère  Hippodamie. Pélops appelle, alors, la malédiction d'Apollon sur Laïos ainsi que sur ses descendants.

De retour à Thèbes, Laïos devient roi de Thèbes et épouse Jocaste. Mais un oracle à Delphes l'avertit que si il a un fils, il tuera son père et épousera sa mère. Laïos, prudent, se garde alors de toute relation sexuelle avec son épouse. Une nuit pourtant, sous l'emprise de la boisson, il s'accouple avec Jocaste et engendre Œdipe. Il perce le pied du nouveau-né d'une pointe pour hâter sa mort et pour empêcher son fantôme de marcher. Il charge un serviteur d’abandonner l’enfant  sur le mont Cithéron. L’homme chargé de cette mission lui désobéit et confie l'enfant à un berger corinthien qui le présente à son roi, Polybe et à l’épouse de celui-ci, Mérope. Le couple royal, sans enfant, l'adopte et le nomme Oedipe (pied enflé).Oedipe, devenu adulte  apprend qu'il pourrait être  un enfant naturel. Il se rend à Delphes pour connaître la vérité en interrogeant l’oracle sur ses origines. 

Œdipe apprend par l'oracle de Delphes que sa destiné est de tuer son père et d'épouser sa mère. Croyant être le fils naturel de Polybe, il décide de s'enfuir loin de Corinthe afin d'empêcher l'accomplissement de la prophétie. Lors de sa fuite, il croise Laïos sur une route étroite. Œdipe laisse passer le convoi du roi, mais un écuyer tue un de ses chevaux (dans une autre version, les deux personnages se disputent pour savoir qui devra renverser son char sur le côté pour laisser passer celui de l'autre). Une bagarre éclate alors dans laquelle Laïos est tué par son propre fils. Ainsi se réalise la première partie de la malédiction.

Œdipe arrive ensuite à Thèbes que terrifie alors le Sphinx (Héra l’aurait envoyé à Thèbes pour venger l'enlèvement de Chrysippe par Laïos). Ce monstre dévore ceux qui ne peuvent résoudre son énigme : « Quelle est la créature qui marche à quatre pattes le matin, à deux à midi, à trois le soir, et est la plus faible quand elle en utilise le plus ? ». Comme Laïos vient de mourir, Créon, frère de Jocaste, propose la main de sa sœur et le trône à celui qui saura répondre à la question et débarrassera ainsi la cité du Sphinx. Seul Œdipe comprend qu’il s’agit de l’homme. Il abat ainsi le monstre qui se jette du haut des remparts et s’écrase au sol puisque selon une prophétie ancienne, le Sphinx doit mourir si un humain résout l’énigme. Oedipe obtient le pouvoir en épousant la reine. La deuxième partie de la malédiction se réalise. 1ère étape, 1er arrêt

Ainsi Œdipe, après avoir à son insu tué son père, épouse sans le savoir sa propre mère. Pendant une vingtaine d’années, tout se passe bien. Œdipe et Jocaste ont quatre enfants : deux garçons, Etéocle et Polynice et deux filles, Antigone et Ismène. Oedipe administre sagement la ville de Thèbes au côté de son épouse, élevant ses enfants avec attention. Lorsque ces derniers atteignent presque l’âge adulte, une terrible épidémie de peste ravage Thèbes. Œdipe va consulter l’oracle de Delphes qui lui intime l’ordre de retrouver les meurtriers de Laïos. Le devin Tirésias désigne Oedipe comme le coupable. Au même moment, Oedipe hérite du trône de Corinthe après la mort du roi Polybe. Oedipe refuse pour ne pas approcher la reine Mérope, la femme de Polybe qu’il croit être sa mère. Le messager, qui n'est autre que le berger corinthien qui avait confié autrefois Oedipe à Polybe, lui confirme qu'il n'est pas le fils de Mérope. Oedipe découvre ses véritables origines ainsi que les fautes qu'il a commises. 

Jocaste se pend et Oedipe s'aveugle avec la broche de Jocaste. Créon respecte les volontés de l'Oracle de Delphes et assure la régence après avoir banni Oedipe. Ce dernier se querelle avec Etéocle et Polynice et les maudit. Profitant de sa cécité, ses fils lui ont servi un repas dans la vaisselle de Laïos considérée comme maudite. Ils lui ont donné également la deuxième part de viande au lieu de la première qui lui revenait. Oedipe fait le vœu de les voir se tuer l'un l'autre. 

Il part avec sa fille Antigone, promise à Hémon, le fils de Créon. Lui, le roi honoré de tous, va vivre une existence misérable de vagabond. Sa fille Antigone, pleine de bonté et qui a un sens aigu de la famille l’accompagne et veille sur lui. Accompagné par sa fille Antigone, Œdipe est vieux et misérable lorsqu’il arrive à Colone. Aussitôt, un habitant de la région lui demande de quitter l’endroit où il s’est assis car c’est un lieu sacré, interdit à tout humain. Mais cette annonce réjouit Œdipe parce que cette information signifie qu’il est enfin arrivé au terme de son douloureux exil. En effet, Œdipe confie à sa fille que l’oracle lui avait également prédit qu’il trouverait un séjour hospitalier dans ce lieu sacré des « Déesses Redoutables », et que si il s’y fixait, il deviendrait un bienfaiteur pour ceux qui l’y accueilleraient. 2ème étape, 2ème arrêt 

Il demande que l’on envoie un message à Thésée, roi de cette contrée, pour lui annoncer qu’en échange d’un mince bienfait il pourrait recevoir un grand profit. Mais en attendant l’arrivé de Thésée, les sages de Colone veulent chasser Œdipe pour qu’il ne souille plus de sa présence ce lieu sacré. Mais voici que sa deuxième fille, Ismène, arrive. Elle annonce une prochaine guerre entre ses deux frères, Polynice et Etéocle, lesquels se disputent le trône de Thèbes. Elle ajoute que les Thébains tenteront de s’emparer d’Œdipe puisqu’un nouvel oracle prédit que leur bien-être dépendrait de la possession de sa personne ou de sa dépouille. Œdipe ne peut pas pardonner à ses fils de ne pas l’avoir aidé lorsqu’il le demandait. Il leur reproche aussi de n’avoir pas pris sa défense face aux Thébains qui décidèrent de l’exiler. Ismène précise que si les Thébains  disposent de lui pour les garantir des pires augures, ils n’accepteront pas pour autant qu’il revienne à Thèbes. A la place, ils prévoient de le garder près de la frontière. Se sentant une fois de plus trompé, Œdipe refuse de se prêter à cette fausse réhabilitation. Il maudit ses fils qui, une nouvelle fois, préfèrent la couronne de Thèbes au bien-être de leur père.

Enfin la rencontre entre Thésée et Œdipe a lieu et c’est l’occasion pour ces deux hommes de montrer des signes de respects mutuels. Il accède à la demande d’hospitalité d’Œdipe et l’assure de le protéger le cas échéant. Sans plus en dire, Œdipe annonce qu’au moment de sa mort, il lui confiera un secret qui le maintiendra, lui et ses sujets à l’abri des besoins.

C’est maintenant au tour de Créon de faire son apparition et de proposer à Œdipe qu’il le suive pour retourner à Thèbes. Mais grâce à l’avertissement d’Ismène, Œdipe ne se laisse pas convaincre et traite Créon de bandit qui tente de l’abuser avec de belles paroles. C’est alors que Créon lui annonce qu’il a déjà fait enlever Ismène. Il ordonne maintenant à ses gardes d’enlever Antigone, et ceci malgré les défenses qui lui sont faites par les habitants de Colone. De surcroît, Créon menace de se saisir aussi d’ Œdipe. Appelé à la rescousse, Thésée a vite fait de mobiliser ses gens et de les préparer à reprendre Ismène et Antigone. 

Lorsque Créon justifie ses actions en accusant Œdipe d’être un criminel, ce dernier lui répond qu’il est innocent des crimes dont on l’accuse et qu’il n’est qu’une victime de ce que les dieux ont décidé avant même sa naissance. Quant au reproche qui lui est fait d’avoir épousé Jocaste, Œdipe reconnaît que c’était une union illégale, mais qu’elle a eu lieu malgré lui puisqu’il ignorait tout de lui et d’elle. Sur sa lancée,  Œdipe reproche à Créon d’être sans conscience lorsqu’il lui rappelle délibérément la cause de ses souffrances. Il lui reproche aussi de continuer à le diffamer et à l’outrager bien qu’il soit innocent et victime d’un destin aussi tragique. Après avoir assisté à cette confrontation, fidèle à sa promesse de protection, Thésée engage une bataille contre les ravisseurs et ramène triomphalement ses filles au vieil Œdipe.

Polynice, un des fils d’Œdipe, demande alors à rencontrer son père. Il le supplie de l’aider dans la lutte qui l’oppose à son frère pour la possession du trône de Thèbes. Mais Œdipe reste inflexible. Il reproche encore à son fils de l’avoir chassé et condamné à une errance misérable. Il ne tentera pas de lever la malédiction qui pèse sur ses deux fils, ni n’infléchira le destin qu’en définitive ils décidèrent pour eux-mêmes. 3ème  étape, 3ème arrêt 

Soudain, le vacarme de la foudre de Zeus appelle Œdipe vers son dernier rendez-vous. Œdipe fait chercher Thésée afin que ce dernier l’accompagne vers cet ultime épisode de sa vie. Il explique à son hôte qu’il va lui révéler un secret qu’il ne devra transmettre qu’à un digne successeur et qui le maintiendra, lui et son pays à l’abri des ravages. Mais au milieu de ce bonheur, ils doivent veiller à ne pas l’oublier s’ils veulent que la prospérité reste leurs lots à jamais.

Le messager qui a accompagné à bonne distance les deux hommes relate le spectacle qu’il a vu. Le tonnerre du dieu  a appelé Œdipe alors que Thésée se couvrait les yeux, comme ébloui de la présence divine. Œdipe serait mort de façon mystérieuse, enlevé par les dieux ou englouti par la terre. Quoiqu’il en soit, Thésée lorsqu’il revient vers Antigone et Ismène leur annonce qu’elles peuvent cesser leurs larmes puisque la faveur des morts leur est garantie et qu’il n’y a donc pas lieu de gémir.  Les malédictions prononcées par Oedipe contre ses fils se réalisent quand Etéocle, qui avait accepté le partage du trône par roulement chaque année, refuse de le rendre à son frère Polynice avec le soutien de Créon.

Antigone et Ismène rentrent de leur plein gré à Thèbes après la mort d’Oedipe et assistent à la prise d'assaut de la ville par Polynice allié aux "Sept Chefs". L'un des fils de Créon, Mégare est tué au cours du siège, et un autre, obéissant à un oracle, se sacrifie en se jetant des murailles dans le repaire d'un dragon. Etéocle et Polynice périssent au cours d'un duel au corps à corps. Créon fait d'imposantes funérailles au premier et interdit à quiconque de s'approcher du corps de Polynice, gardé par des soldats. Antigone, la fille d'Oedipe fiancée au fils cadet de Créon, Hémon, passe outre à cette interdiction. Elle jette trois poignées de terre pour offrir une sépulture symbolique et un culte minimum au héros. 

Antigone est condamnée à mourir dans un souterrain avec un peu d'eau et de nourriture. Elle refuse que sa sœur partage son sort malgré l'intervention de cette dernière qui n'avait pas pris part à l'acte sacrilège. Hémon, le fils de Créon fiancé à Antigone, n'obtient pas sa grâce. L'intervention du vieux prophète Tirésias, qui ordonne à Créon d'enterrer les morts et de déterrer les vivants sous peine de subir une grave malédiction, est trop tardive. Créon offre une sépulture à son neveu Polynice mais retrouve Antigone pendue à une corde lors de l'ouverture du souterrain. Hémon tente de tuer son père avant de se poignarder. Eurydice, la femme de Créon, met fin à ses jours en apprenant la nouvelle. 

Ainsi se termine l’histoire tragique de la famille des Labdacides.

Phase orale :

1) Cette question est posée à chaque étape de la lecture « quelles remarques faites-vous  les personnages et leurs relations? » 

Les élèves ont fait un tableau en 2 parties sur leur cahier et prennent en note les réponses de la classe dans la première colonne du tableau

2)   Questions  orales posées à la fin de la lecture et notées dans la seconde colonne du tableau.

Que nous dit cette histoire sur les rapports entre les hommes ? Quelles interrogations suscite cette histoire pour nous lecteur du xxi ème siècle ? 

Cette question a donné lieu à des discussions entre élèves. Les réponses retenues par la classe sont les suivantes qui ont été notées dans la 2ème colonne du tableau : 

Les hommes seront-ils toujours violents, continueront-ils à s’entretuer ? Pourquoi y a t-il de la jalousie, de la haine des rivalités dans une famille et entre les hommes ? Est-ce-que l’homme est naturellement mauvais ? Pourquoi l’homme est-il prêt à tout pour avoir le pouvoir ou pour le garder ? Quels seront les rapports entre les hommes dans le futur ? A force de s’entretuer, de se faire la guerre, les hommes vont disparaître. L’homme a des pulsions animales.

3) Pour terminer la séance, j’ai demandé aux élèves si ils savaient comment on appelle ce genre d’histoire ? J’ai eu mythe comme réponse, certains d’entre eux avaient étudié Antigone au collège ou connaissaient d’autres mythes. Je leur ai donc demandé de me donnerune définition du mythe par rapport à ce que nous avions vu.

Un mythe est une histoire extraordinaire qui se passe dans l’antiquité dont les héros sont des rois, des reines, des princes, des princesses et des dieux. Cette histoire du passé nous amène à nous poser des questions sur ce que nous sommes.

SEANCE 2 : les regards croisés des psychanalystes sur ce mythe : Que nous dit la psychanalyse sur ce mythe ?

2heures

Problématique : quelles réponses donne la psychanalyse à ce mythe, comment l’interprète t – elle 

Dominante : lecture/ écriture

Capacités : mettre en regard des essais et les questions posées au moment de leur création sur  le rapport de l’individu au monde.

Connaissances : l’influence des nouvelles sciences humaines.

Attitude : s’interroger sur  la condition humaine, avoir la curiosité pour les débats d’idées.

Objectifs : -  savoir identifier et restituer à l’oral différents points de vue puisque nous avons deux thèses en présence : une qui adhère au discours freudien, une qui le réfute (aspect dialogique de l’argumentation dans l’échange épistolaire entre Maurel et Pouquet

                  - Apprendre à rédiger une petite synthèse écrite à partir d’un corpus de textes

Documents : un groupement de textes

· un texte explicatif sur l’interprétation freudienne du mythe

· trois extraits de lettres échangées entre Olivier Maurel et Michel Plouquet sur l’interprétation freudienne des enfants de Laois « Œdipe ou Laïos, dialogue sur l’origine de la violence »

 Etape 1 : Présentation rapide et magistrale de Freud et de la psychanalyse en insistant sur  « le ça, le surmoi, le moi, le coscient, l’inconscient, les rêves, la sublimation ».

Cette étape a fortement intéressé les élèves qui ont posé moult questions  

Etape 2 : lecture du document sur Freud

Du mythe d'Œdipe au complexe d'Œdipe. Freud 

         Le complexe d'Œdipe

La fascination renouvelée pour le mythe d'Œdipe à l'époque contemporaine s'enracine dans les découvertes psychologiques fondamentales de Freud, puisque le fondateur de la psychanalyse assure avoir trouvé dans la tragédie de Sophocle la base de sa théorie de l'inconscient. Pour lui, la destinée d'Œdipe est une image de la condition humaine parce qu'Œdipe a réalisé ce que tout homme désire confusément : prendre la place du père, posséder totalement la mère :

La légende grecque a su saisir des sentiments que tous  les hommes reconnaissent parce qu ils les ont tous éprouvés. Chaque spectateur fut un jour, en germe, en imagination, un Œdipe, il s'épouvante devant la réalisation de son rêve transposé dans la réalité ; il frémit suivant toute la mesure du refoulement qui sépare son état infantile de son état actuel1. (Lettre à F Hess du 15 oct. 1897)

Cette valeur exemplaire du destin d'Œdipe, qui explique d'après Freud l'immense retentissement de la pièce dans l'âme des specta​teurs, est évoquée aussi dans L'Interprétation des rêves (1900) :

La destinée d'Œdipe nous émeut parce qu'elle aurait pu être nôtre, parce que l'oracle qui a présidé à notre naissance fait peser sur nous et sur lui la même malédiction. Peut-être sommes-nous tous condamnés à diriger vers notre mère nos premières pulsions sexuelles ; peut-être sommes-nous tous condamnés à diriger vers notre père nos premières pulsions de haine, nos premiers désirs d'opposition ; et peut-être sont-ce nos rêves qui nous révèlent ce que nous sommes. Le roi Œdipe, tuant son père Laïos et épousant sa mère Jocaste, ne fit rien d'autre que satisfaire un désir, le désir de notre enfance.

Ce « nœud » de pulsions, le réseau étroitement imbriqué des désirs obscurs de l'enfance, c'est précisément ce que Freud appelle le « complexe d'Œdipe », qui vient buter contre les interdits de la civilisation, et surtout le plus fondamental de tous, l'interdit de l'inceste. En théorie les désirs œdipiens doivent être assumés, dépla​cés dans des « choix d'objets » ou sublimés, faute de quoi l'individu sombre dans la névrose :

On a raison de dire que le complexe d'Œdipe est le complexe nucléaire des névroses, qu'il constitue la partie la plus essentielle du contenu de ces maladies [...]. Tout être humain se voit imposer la tâche de maîtri​ser le complexe d'Œdipe. S'il faillit à sa tâche, il sera un névrosé1.

Freud voit dans le fameux « complexe » non seulement la source des névroses — quand il est mal dominé — mais aussi le fondement même de la culture, puisque les forces de censure qui endiguent la pulsion sexuelle entraînent la sublimation des instincts dangereux en valeurs socialement reconnues. À la fin de son œuvre, Freud fait même du complexe d'Œdipe la source de l'histoire des civilisations :

On retrouve dans le complexe d'Œdipe les commencements à la fois de la religion, de la morale, de la société et de l'art. (Totem et Tabou,Payot, 1986, p. 179)

Ces quelques références permettent de mesurer la place fonda​mentale du fameux « complexe » dans les théories de Freud.


Extrait de « Étude sur Œdipe Roi »

Christine Soderé-Dubarry 

Là encore, la lecture orale de ce doc a suscité des échanges passionnés entre les élèves sur la « direction de nos premières pulsions sexuelles », certains élèves trouvant que « c’était dégueulasse », d’autres que ce n’était pas vrai alors que pour d’autres, le fait de vouloir se marier avec son papa ou sa maman quand on est petit montre bien qu’on est d’abord amoureux de ses parents. IL a fallu dépassionner le débat en revenant au texte et au mythe et à l’intérêt du mythe d’Œdipe pour le père de la psychanalyse.

Question élève : Comment Freud interprète le mythe d’ Œdipe ? Qu’est ce qu’il nous dit sur le comportement de l’homme ?  

Le travail a été mené collectivement. A partir d’un transparent, nous avons souligné les idées essentielles et j’ai demandé aux élèves de faire par écrit un petit résumé de 4 à 5 lignes à partir des idées essentielles. 

L’exercice terminé, une partie des résumés a été lu à voix haute, on a confronté oralement les réponses pour définir quelques critères d’un bon résumé : il suit l’ordre du texte, il est écrit au présent, il reprend les idées du texte sans les transformer, il doit être objectif.

En gros, leur résumé reprenait les idées suivantes :

Freud a trouvé dans le mythe d’Œdipe la base de sa théorie de l’inconscient. Le destin d’Oedipe a une valeur d’exemple pour l’homme. Le petit garçon est amoureux  de sa mère et jaloux de son père. Pour la petite fille, c’est le contraire. cela est inconscient. Le mythe est essentiel pour Freud cat il est la source de l’histoire des civilisations.

A partir de cette dernière phrase, nous avons pu compléter notre définition du mythe.

 Freud est parti de la légende grecque, celle du  mythe d’Œdipe  pour arriver au complexe d’Œdipe.

Le mythe permet d’exprimer ce que nous ne voulons pas voir de nous,  ce que nous refoulons  dans notre inconscient

Le mythe qui est une fiction révèle la nature profonde  de l’homme et ses pulsions.

Etape 3
: Ecriture d’une synthèse

Distribution des  lettres échangées entre Maurel et Pouquet et lecture

 Travail  écrit en binômes et en autonomie sur ces extraits : identification des différents points de vue dans chacune des lettres proposées et rédaction d’une synthèse écrite à partir des questions suivantes : 

Que pense Maurel de l’interprétation freudienne du mythe d’Oedipe ? Que pense Pouquet de l’interprétation freudienne du mythe ? Le dialogue évolue t-il entre les deux hommes ?

Voici le début de chacune de vos parties :

 Maurel pense que ….

Fouquet pense ….

On peut dire que le dialogue…

Ecriture personnelle

Après avoir rédigé votre  synthèse à partir des questions posées, vous vous demanderez quelles interrogations sur l’homme et son rapport au monde suscite ce dialogue, quel constat faites-vous ? :

Les synthèses des élèves ont bien vu qu’il y avait divergence de point de vue entre les 2 hommes sur l’interprétation freudienne du mythe, qu’ils n’étaient pas d’accord, ils ont tous repéré les idées essentielles ( ce que nous avions fait ensemble dans l’étape précédente)

Les élèves les plus faibles ont juxtaposé les idées essentielles, les meilleures copies sont celles qui ont su reformuler et qui ont bien compris que la réflexion de Maurel débouchait sur une réflexion sur la violence éducative.

Les questions posées, les constats dans les copies sont les suivants :

Est-ce que l’inconscient existe vraiment ? L’homme ne serait-il donc pas totalement conscient de ce qu’il fait ? Est-ce vraiment de sa faute si l’enfant est violent  et devient un parent violent? La façon dont les parents élèvent leurs enfants est importante. Il faut soigner la violence en instaurant des thérapies. On préfère accuser un enfant plutôt que ses parents.

Les deux hommes commencent à parler d’un mythe pour arriver ensuite à la réalité. Ils passent de l’irréel au réel tout en s’interrogeant sur le complexe d’Œdipe.

 Etape 4 : Correction des synthèses 

J’ai retapé la meilleure synthèse et je l’ai distribué à la classe en guide de corrigé. Nous avons collectivement cherché les qualités de cette synthèse qui ont été notées sur le cahier : 

Forme : phrases courtes

              utilisation du présent

              utilisation des verbes d’opinion

Fond :   reprise des idées sans les transformer, respect de l’objectivité

             Cohérence dans l’articulation des idées.

Nous nous sommes appuyés sur la dernière phrase de l’écriture personnelle pour compléter notre définition :

Le mythe exige un retour au réel, il nous ramène au monde, nous révèle une part de nous-mêmes que nous ignorons.

Olivier Maurel
                                        5 mars 2002

            Cher Monsieur,

Mon souhait n'est pas de vous convaincre. Il est seulement de mettre mes convictions sur la psychanalyse à l'épreuve du jugement de quelqu'un qui est convaincu de sa valeur et qui la pratique. 

Rappelez-vous comment Freud a interprété le mythe d'Œdipe en supprimant tout ce qui faisait la multiculpabilité de Laïos (infraction aux lois de l'hospitalité, enlèvement et viol de Chrysippe, le fils de son hôte, qui, de désespoir, se suicide, engendrement d'un fils malgré la menace de la punition des dieux, exposition dudit fils) et en attribuant à Œdipe le désir des pires crimes. Alors que, dans le mythe, Œdipe fait précisément tout, jusqu'à quitter ceux qu'il croyait être son père et sa mère, pour éviter le parricide et l'inceste [...] on voit Freud attribuer à des  désirs de l'enfant des sentiments (peur de la castration), des "perversions", des crimes dont tout donne à penser ou bien qu'il en est totalement innocent (Œdipe et le nouveau-né) ou bien qu'ils ont été induits par l'attitude des parents à l'égard des enfants. Et, dans tous ces cas aussi, il innocente l'adulte.

Pour moi, Freud est quelqu'un qui a reculé devant la mise en cause de ses parents à laquelle sa première découverte l'avait entraîné. Et si la psychanalyse a si bien réussi à s'imposer, y compris dans le vocabulaire, c'est que, malgré ses apparences iconoclastes, elle sauvegarde le tabou essentiel pour l'immense majorité des hommes : la respectabilité des parents et des adultes en général. Michel del Castillo écrit à peu près, dans un de ses derniers livres : "Remettre en cause sa mère est impossible, car c'est se remettre en cause soi-même". Et on peut en dire autant du père.

Œdipe ou Laïos

Dialogues sur l’origine de la violence
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Michel Pouquet                                                                             14 Mars 2002

           Cher Monsieur,

Poursuivons donc ce dialogue sans fin.

Inutile aussi de discuter du cas de Laïos : Sophocle n'apporte qu'une illustration exemplaire de l'essentiel de ce qu'enseigne la clinique. Que tous les détails du mythe ne concordent pas, bien sûr. Le mythe illustre, et ne prétend rien prouver. Mais au rebours de votre objection, c'est justement dans la mesure où il fait tout pour éviter l'inceste et le parricide qu'Œdipe est le plus authentiquement freudien : c'est son inconscient qui lui joue des tours, malgré les précautions de sa conscience. L'argument que vous invoquez contre lui a justement été relevé par les analystes pour illustrer la contradiction habituelle que l'on observe entre "je veux" (consciemment) et "je désire" (inconsciemment, et souvent tout le contraire de ce que je veux).

C'est probablement cela qui est à l'origine de vos critiques : vous n'admettez pas l'inconscient freudien (qui n'est pas celui de Socrate, dont on pouvait venir à bout), un inconscient qui nous gouverne, dont nous sommes, à ne pas lui reconnaître sa prééminence, les jouets et souvent les victimes. Faute d'accepter cet inconscient, le dialogue est sans fin. Il n'y a que moi, vous le reconnaissez, pour le poursuivre avec vous. Sans fin car il ne relève pas d'une argumentation convaincante, mais d'un témoignage, dont on peut vous faire part, mais qui n'emportera pas votre adhésion. Non pas que vous n'ayez pas "résolu votre complexe d'Œdipe", mais parce qu'il y a, chez celui-ci et pas chez celui-là, on ne sait pourquoi, même chez ceux qui ont assumé la problématique œdipienne le plus paisiblement un refus d'ouverture à ce monde qui se situe " au-delà" de la conscience claire. C'est le cas de beaucoup de philosophes dont Sartre est le plus illustre.
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Olivier Maurel                                                                         19 décembre 2002                                                                                                    

                  Cher Monsieur,

La raison principale pour laquelle je conteste la psychanalyse freudienne, c'est qu'elle fait voir l'enfant comme la source de la violence, et que, souvent, elle sous-estime ou même ne voit pas la violence des adultes à l'égard des enfants. Elle prend ainsi le parti de Laïos contre Œdipe. Elle suppose des tendances criminelles dans le fils et en fait la source de la violence. Elle ne voit pas ou sous-estime la violence bien réelle et incontestable de Laïos. Et cette manière de voir risque de perpétuer la violence en inspirant aux parents une peur des "pulsions" de leurs enfants assez semblable à la peur inspirée à Laïos par l'oracle qui lui annonce le parricide et l'inceste. Or, c'est cette crainte qui fait que Laïos, au lieu de "reconnaître" son fils et de se faire connaître par lui, lui perce les pieds et le fait exposer dans la montagne pour qu'il y meure. C'est pourquoi, quand plus tard Œdipe rencontre Laïos sur son char, "au carrefour des trois routes", il ne le reconnaît pas non plus et le tue. Pas plus qu'il ne reconnaît sa mère en Jocaste. C'est parce que Laïos a eu peur de l'oracle qu'Œdipe l'accomplit. En attribuant aux enfants des pulsions criminelles, la psychanalyse ne risque-t-elle pas d'être l'oracle qui justifie la violence éducative des parents et empêche plus tard les enfants, devenus adolescents ou adultes, de reconnaître les autres et de les respecter ?

En   fait,   même   la   violence   éducative   des parents  ne    vient    généralement    pas    de    la malveillance ni du sadisme, mais du simple fait que la majorité des parents ont été élevés avec violence, se sont identifiés à leurs parents et reproduisent ce qu'ils ont subi

«  Œdipe ou Laïos, Dialogue sur l’origine de la violence »

                                 Olivier Maurel et Michel Pouquet

SEANCE 3 : Comment  le philosophe Luc Ferry  interprète le mythe des enfants de Laïos ? 2 heures

Problématique : quelles leçons de vie tirer des malheurs des enfants de Laïos ?

Dominante : orale et écrite

Capacités : organiser sa pensée dans un débat d’idées à l’oral et à l’écrit.

Connaissances : procédés de la démonstration et persuasion (puisque Luc Ferry manie  les deux stratégies argumentatives).

Objectifs :

Documents : résumé du chapitre «  Les malheurs d’ Œdipe et de sa fille Antigone ou pourquoi les mortels sont souvent « punis » sans avoir péché extrait  de La sagesse des mythes de Luc Ferry 

Axes d’études : analyse de l’argumentation

                           Les leçons de vie du mythe 

Ecriture : que pensez-vous de l’interprétation faite par Ferry du mythe et des leçons de vie qu’il nous propose ?

Comment le philosophe Luc Ferry interprète «  les malheurs des enfants de Laïos » ?

C’est un fait peu douteux : les humains n’ont pas toujours mérité les calamités qui s’abattent sur eux et dévastent leur vie. Quel sens donnera ce scandale qu’est le malheur humain quand il semble parfaitement injustifié ? La vie d’Œdipe tourne au cauchemar alors qu’il ne l’a pas « fait exprès ». C’est un homme d’une intelligence exceptionnelle, d’un courage et un sens de la justice hors du commun. Malgré toute sa clairvoyance, il va être le jouet d’évènements auxquels il ne comprendra jamais rien. Pour comprendre le mythe, il ne faut pas se borner aux clichés habituels de la psychanalyse sur l’inconscient ou bien de la philosophie moderne. C’est dans  ce qui précède sa naissance que l’on trouvera l’origine des maux d’Oedipe. 

Les descendants de Laïos sont tous victime d’un destin qui leur échappe, dont ils ne sont pas responsables, qui répond à la volonté des dieux en l’occurrence Apollon. La vérité, c’est qu’une malédiction ancienne pèse d’emblée sur toute la lignée des rois de Thèbes. La malédiction est d’abord liée à la génération qui précède directement Œdipe, celle de son père, au crime commis par Laïos à l’encontre du fils de Pélops. Si Polynice est tué par son frère, c’est un effet direct de la volonté d’Apollon. Antigone déclare qu’elle doit assumer sa place dans la communauté qui lui a donné naissance, à savoir sa famille, et ce quels que soient les malheurs qui ont pesé sur elle. La sphère privée doit à ses .yeux l’emporter sur la loi de la cité. Antigone agit librement, par volonté. Elle prend bien sa décision elle-même, en toute conscience du danger qu’elle court, elle le fait néanmoins dans une situation  où tout lui échappe à elle aussi. Elle sent qu’elle ne peut pas agir autrement qu’elle ne le fait : elle appartient à sa famille beaucoup plus que sa famille ne lui appartient. Elle est liée à la malédiction qui pèse depuis les origines sur sa famille, et rien ne pourra la faire changer de cap… Il est des maux qui se transmettent parfois de génération en génération, comme une maladie, une tare génétique sauf qu’ici cette tare est lié à un dérèglement cosmique dont un ancêtre a été plus ou moins responsable.

Le malheur est consubstantiel à la vie et à l’histoire des hommes. C’est ainsi et on n’y peut rien. Le mythe est à la fois plein de vérité et plein de sagesse.

D’abord, l’existence humaine est, parfois, pour ne pas dire toujours tragique, en ce sens que le malheur frappe sans que nous puissions lui donner un sens. Nous avons tort de tout faire pour l’oublier. Aujourd’hui, dès que le mal s’abat injustement sur nous, nous cédons aussitôt à la manie moderne qui consiste à chercher des « responsables ». C’est un trait caractéristique du temps présent qui s’oppose, sur ce point, tout à fait au monde antique. Nous sommes tellement convaincus, nous les humains, d’être les maitres absolus du monde, que nous en venons insensiblement à penser que nous contrôlons tout, y compris les forces naturelles, les accidents, les catastrophes. Or, c’est tout simplement du délire, au sens propre du terme : un déni de la réalité. Malgré tous les pouvoirs que nous donne la science, le destin nous échappe et nous échappera toujours et de toutes parts ! Le hasard fait partie de la vie, la contingence est inhérente à l’histoire.

Pour prendre un exemple extrême, la dernière guerre mondiale a fait cinquante-trois millions de morts. Y avait-il parmi les victimes, que « des coupables », que des responsables, que des bons, que des méchants ? La vérité, c’est que le malheur frappe, comme dans le mythe d’Oedipe, et il frappe sans que nous y soyons pour rien y compris dans le domaine social et politique dont on pourrait imaginer pourtant qu’on le maitriserait mieux que celui de la nature. Comment ne pas être alors tentés de trouver une explication comme le firent les grecs avec ce mythe
? L’idée qu’un monde déréglé produit des malheurs injustes est tout simplement vraie, et je ne vois pas grand chose à y objecter. 

Pour les grecs il s’agit d’accepter l’absurdité du monde comme il va, de tenter de l’aimer comme il est, une sagesse au présent, en quelque sorte, qui nous invite à «  faire avec » et non pas une résignation, mais une incitation à développer notre capacité d’accueil, d’ouverture au monde. Il faut profiter de la vie tant qu’elle est là, tant qu’elle va bien ce qui suppose un certain rapport au temps que nous avons largement perdu. 

Pour être sauvé, pour accéder à la sagesse qui réside dans les victoires sur les peurs, il nous faut apprendre à vivre sans nostalgie du passé et sans crainte superflue de l’avenir .Comme le dit Sénèque «  Il faut retrancher ces deux choses : la crainte de l’avenir, le souvenir des maux anciens . Les maux anciens ne me concernent plus et l’avenir ne me concerne pas encore ». Nous nous réfugions  trop souvent dans ces mirages du futur. Nous nous imaginons qu’en changeant la voiture, le MP3…, cela ira mieux. La vérité, c’est que ces mirages du futur  sont la plupart des leurres. 

On peut avoir l’impression que cette sagesse du présent ne soit pas ancrée dans l’esprit d’ Œdipe, pas d’avantage dans celui d’Antigone. Tous deux trouvent que le destin que leur a réservé les dieux est immonde, insupportable, pour ne pas dire révoltant.

Comment concilier l’amour du réel avec le sentiment tragique qui nous laisse penser que le monde réel est invivable pour beaucoup d’entre nous ?

Premièrement , en sachant qu’à l’exemple d’ Œdipe,  le destin ne nous appartient pas et qu’il peut toujours mal tourner , nous reprendre ce qu’il nous a donné . Ainsi pendant vingt ans, lorsqu’il était roi de Thèbes, heureux avec Jocaste et ses enfants, Œdipe a vécu dans la gloire et le bonheur. Tout cela le lui a été retiré. Morale de l’histoire : Il faut profiter de la vie quand elle est bonne, Quand elle va bien, ne jamais se la gâcher par des tourments inutiles, sachant que de toute façon elle se termine mal. C’est le «  Carpe Diem », le sage est celui qui vit au présent.

Il faut aussi aimer le réel sous toute ces facettes même quand il est tragique et déchirant : Le sage ne se borne pas à aimer seulement le monde quand il est aimable mais aussi comme c’est le cas dans la tragédie d’ Œdipe, atroce  ( Nietzche ) . A titre personnel,   je n’ai jamais réussi à comprendre comment on pouvait à la manière de Nietzche dire « oui » à tout ce qui advient. Que signifierait dire oui à  Auschwitz ? De toute façon, Œdipe ne dit pas oui joyeusement à son sort. Pour autant, par sa vie même, par sa souffrance qui n’a rien de je ne sais quel amour du présent, il se révolte, il  crie que quelque chose ne va pas. Est-ce dire qu’ Œdipe n’est pas sage ? Il accepte en partie son sort, comme en témoigne le fait qu’il se punit lui-même : il  se crève les yeux mais il  se révolte et sa fille Antigone encore plus que lui. Il y a un couac, ces gens sont formidables, Œdipe est sage, intelligent, bienveillant, honnête, Antigone est courageuse, loyale, fidèle à ses idéaux et pourtant tous deux sont broyés. Cela ne passe pas, cela doit être médité plus à fond… Antigone en plaidant pour une morale du cœur est une révolutionnaire, une humaniste qui s’ignore peut-être mais que nous ne pouvons ignorer. Pour l’humain qui n’est rien au départ, tout est possible y compris la révolte contre l’ordre du monde.

D’après le philosophe Luc Ferry «  La sagesse des mythes »

Déroulement de la séquence avec les élèves

1) lecture du texte après une brève présentation de Luc Ferry et de l’ouvrage

2) Brain-storming : que nous dit Luc Ferry sur le mythe des Enfants de Laïos ?

Les réponses des  élèves au tableau sont notées sous forme de soleil. Toute réponse doit être justifiée par une citation. Les réponses permettent d’arriver à la conclusion que le mythe est une leçon de sagesse et de vérité

3) La définition est complétée :

 Le mythe nous rappelle des vérité essentielles sur notre condition humaine et  

         il nous permet d’appéhender le monde avec sagesse

4) Vers une première approche de l’essai en procédant à l’analyse de l’argumentation de Luc Ferry : 

Le  brain storming a permis de faire émerger les idées de Luc ferry sur le mythe :

 Rappel de certaines vérités : on ne peut pas échapper au destin qui ne nous appartient pas, il est des maux qui se transmettent de génération en génération, l’homme cherche toujours des responsables, l’homme ne peut tout maîtriser ;

Leçon de sagesse : il faut savoir accepter son destin et la mort. Il faut profiter de la vie, ne pas oublier dans le malheur les bons moments, ne pas être nostalgique du passé, ne pas penser au futur. L’homme doit savoir aussi se révolter à bon escient et trouver un juste milieu.

J’ai demandé aux élèves si ils partageaient les idées de Luc Ferry. Ils adhéraient tous aux idées du Luc Ferry donc c’est que son argumentation était bien menée. 

Je leur ai  donc demandé de trouver, sur le plan de l’écriture ce qui faisait que l’on adhérait aux idées de Ferry : il utilise des exemples  bien précis pour justifier ses idées, il se réfère toujours aux enfants de Laïos, il pose des questions et il y répond, il joue avec les pronoms (tantôt le « nous », tantôt le « je »), il crée une complicité avec le lecteur.

Pour clore, je leur ai donné une première définition de ce qu’on appelle un essai

Un essai est un texte dans lequel un auteur exprime ses idées.  L’essayiste parle de lui, de sa manière de voir l’existence, le monde. L’essai s’appuie sur une stratégie argumentative. 

Chaque élève a  été invité à été à réfléchir aux leçons de vie qu’il tirait personnellement du mythe des Enfants  de Laïos et à noter ses réflexions dans le cahier.

En bac tehno, les élèves ont pris le texte sur leur clé et ont du, en exercice, essayer de le réduire en  lui gardant sa cohérence.

SEANCE 4: Comment  l'écrivain Henry Bauchau réécrit le mythe des Enfants de Laïos ? 

Pourquoi malgré leurs malheurs Œdipe et Antigone trouvent le bonheur ?

 Capacités : Interpréter la dimension symbolique d’un personnage ou d’une situation      

Connaissances : Symboles

Attitudes : s’interroger sur le sens à donner à sa vie

Objectifs : identifier les messages passés par Henry Bauchau  dans sa réécriture du mythe ?

Documents : groupement de textes extraits « D’Œdipe sur la route « et « d’Antigone »

Lecture cursive avec comme fil conducteur l’évolution d’ Œdipe et d’Antigone revue par Bauchau

On est arrivé à la conclusion que de victimes, de martyre de la fatalité,  ils accèdent au bonheur. La musique, le chant, la danse, la peinture et la sculpture, l’amour qu’Œdipe et Antigone se portent, l’amour et l’amitié que les autres leur donnent, à eux les bannis, leur permettent de retrouver  bonheur et dignité et de mourir heureux.

Devoir maison : que symbolise Œdipe, que symbolise Antigone, que nous disent-ils sur le monde ? sont-ils proches de nous ?

ANTIGONE : Extrait 1 Les yeux d’Oedipe

A l'aube, Antigone entre dans la salle, maigre la défense de ses frères et l’opposition du garde. Elle dit : "Père, tu m'appelles, tu n'en as pas le droit." Depuis le drame il ne parle plus, elle est surprise, interdite, de l'entendre répondre : "J'en ai le droit, mais je n'appelle personne." Elle interroge du regard le garde. Il fait signe qu'Œdipe n'a pas appelé. Elle sort.

Elle revient quelques heures plus tard : "Père, tu m'appelles. Tu m'appelles sans cesse dans ton cœur." Elle ne pleure pas, il pense qu'elle sait se tenir. "Je partirai demain à l'aube. Tu me conduiras, avec Ismène, à la porte du Nord. - Pour aller où ?" Il hurle d'une voix terrible : "Nulle part ! N'importe où, hors de Thèbes !" Il s'apaise, il lui fait signe de partir, mieux vaut d'ailleurs ne rien ajouter car déjà le garde a disparu. Il est allé prévenir Créon ou les deux frères qui, à cette heure, se surveillent sauvagement dans la grande salle.

Le lendemain, on peut voir que les soldats ont bien fait leur travail et que les habitants ont été pré​venus. La ville est déserte, toutes les portes et les volets sont clos.

Ismène lui a donné une gourde qu'elle a attachée à sa ceinture, Antigone, un bâton. Il le soupèse de la main, reconnaît avec plaisir un contact familier. C'est le bois de sa lance préférée. Il pense : "C'est le cadeau d'adieu de mes fils." Il oublie qu'Antigone manie, comme les garçons, la pique et la lance et qu'elle connaît toutes ses armes. Les rues sont silencieuses, on n'entend que le bruit de leurs pas et le son du bâton d'Œdipe qui hésite sur les dalles. Ils arrivent à la porte. Polynice sort de l'ombre. Il ouvre seul et manie sans aide l'énorme battant renforcé d'airain. En haut sur le rempart, Etéocle en armes surveille la ville et la route du Nord qui s'en va entre les jardins et les champs avant de se transfor​mer très vite en un chemin semé d'ornières et de trous.

Ismène, qui sait toujours ce qu'il faut faire, ne cesse pas de pleurer à petit bruit depuis qu'ils ont quitté le palais. Antigone a les yeux secs, elle est déchirée, écartelée par une petite chose absurde et terrifiante. D'une main elle guide son père, de l'autre elle tient le sac qu'elle a prépare la veille en même temps que la gourde d'Ismène. Son sac de men​diant pour aller nulle part. Elle ne peut supporter l'idée ni l'image du roi Œdipe en train de mendier. Elle n'a pu lui donner le sac au palais et mainte​nant qu'il va les quitter pour longtemps, pour tou​jours peut-être, et franchir le seuil redoutable de la cité, elle ne peut se résoudre à le faire. Le temps presse pourtant car, à sa façon, il abrège les adieux. Il les embrasse, il leur dit brièvement quelque chose qu'elle ne parvient pas à comprendre et déjà se retourne. Il a passé la porte, elle entend son pas et son bâton qui résonnent autrement sur les pavés de la route que sur les dalles de la ville. Elle voit son large dos, sa taille haute qui s'éloignent. Elle se tord les mains, elle se cramponne misérablement à ce sac dérisoire qui devait permettre à son père d'être un mendiant comme les autres. Elle ne pleure tou​jours pas, elle sanglote sans larmes et même - elle, la fière Antigone - elle hurle de toutes ses forces. Ismène est épouvantée, elle balbutie : "Viens ! Ren​trons", alors que leur père, aveugle et seul, s'en va nulle part. Antigone repousse Polynice qui tente de la retenir. Elle crie : "Attends-moi !" et s'élance en courant sur la route. Elle parvient à rattraper Œdipe, mais elle est hors d'haleine, épuisée par la course et par l'émotion. Elle ne peut lui dire un mot ni lui donner le sac. Il s'arrête, il dit : "Re​tourne. Antigone, personne ne doit venir avec moi !" Il est déjà reparti. Elle est glacée par le ton dont il a dit cela, ce n'est pas l'ordre d'un père, c'est la sentence de la ville et des terribles dieux qui la protègent. Elle revient en courant vers Thèbes, Po​lynice est devant la porte, il ne l'a pas refermée, il l'a attendue, quel bonheur ! Il lui ouvre les bras, elle s'y jette en pleurant. Il est grand, il est fort, il est beau comme Œdipe mais ne la rejette pas comme lui. Elle l'aime et Polynice, à sa manière de garçon, de prince, d'ambitieux, l'aime aussi en somme. Il lui caresse les cheveux et les épaules, il la flatte et l'apaise comme il fait avec ses chevaux. Il dit qu'il faut respecter la volonté d'Œdipe, le laisser faire. Il ne se demande pas si c'est réellement sa volonté. Il lui prend le bras, tente de l'entraîner vers la ville. Elle résiste, c'est de ce côté de la porte qu'elle veut demeurer et pleurer, pleurer encore. Il patiente mais le temps fixé pour le départ d'Œdipe est écoulé.

Il lui demande de rejoindre Ismène et de le laisser refermer la porte. Elle demande pourquoi. Il répond que toutes les portes de Thèbes doivent être fermées aujourd'hui et durant trois jours pour les cérémonies de purification de la ville. C'est l'ordre. Elle com​prend soudain. C'est l'ordre, donné hier soir déjà, qui interdit à Œdipe les portes de la ville et tout retour en arrière. C'est leur ordre, celui qu'elle n'accepte pas, qu'elle n'acceptera jamais. Polynice s'impatiente, il la presse de passer le seuil de la porte, il veut la forcer.

Il a tort car, d'un mouvement brusque, elle sur​prend son frère, se dégage et, le défiant du regard, lui fait face. Elle recule à pas lents, prête à lui résister. Polynice est désolé, il a commis une erreur, ce n'est pas la voie à suivre avec cette fille sauvage, mais la colère le prend car le temps manque et l'ordre est impératif. Etéocle, là-haut, surveille la fermeture des portes, prêt à signaler tout manque​ment au plan fixé. Qu'elle fasse donc l'expérience de la vie errante et de la mendicité, elle reviendra ici plus vite qu'elle ne s'y attend. Un sursaut d'af-fection pour elle le pousse cependant à détacher un bel objet de sa ceinture : "Prends ça, tu en auras besoin !" Elle craint un piège, saisit l'objet à la volée en faisant en arrière un bond de cabri. Elle le regarde, c'est le plus beau poignard de Polynice, celui qu'elle désirait tant. Elle le remercie de la petite révérence moqueuse qui fait partie de leurs jeux rituels, mais il ne répond pas comme d'habi​tude par une de ses épouvantables grimaces. Il est occupé à fermer la porte dont le lourd battant retombe bruyamment derrière lui. Le cœur serré, Antigone regarde les ornements d'airain qui la ren​forcent et qu'elle revoit toujours avec fierté chaque fois qu'elle revient dans la ville. Elle entend son frère entraîner Ismène qui, cette fois, pleure à grand bruit. Elle se retourne, elle n'emporte que le poi​gnard de Polynice et le sac de mendiant d'Œdipe. Elle pense : "C'est moi qui mendierai pour lui." Etéocle, du haut du rempart, la voit s'éloigner, il la hèle plusieurs fois, elle ne tourne pas la tête, elle se presse, leur père est déjà hors de vue.

Antigone ne court plus, elle sait qu'il lui suffit de marcher pour rattraper Œdipe. Elle le suit mais son cœur tire, son cœur l'attire non pas vers lui mais vers Thèbes. Devant elle la haute silhouette de son père avance avec peine, avec cette obstina​tion insensée qu'il a toujours eue. Elle sent monter, bouillonner sa colère contre lui. Pourquoi l'a-t-il appelée dans son cœur si c'était pour la repous​ser ensuite ? Pourquoi est-il resté si longtemps à Thèbes dans cette position humiliante et déchue si c'était pour en partir brusquement ? Les consé​quences sont là, les deux frères aspirant à la royauté et dressés plus que jamais l'un contre l'autre. Lui-même, chassé du palais et de la ville comme une bête. Et moi, ne pouvant supporter ce désastre, qui le suis sans manteau, sans souliers pour la marche, laissant Ismène toute seule au milieu des luttes et des intrigues du palais.

Elle s'effraie, elle s'irrite, car elle s'aperçoit qu'elle ne sait rien de la vie que ces choses inutiles qui conviennent à la fille d'un roi. Tout ce qui n'avait de prix qu'à Thèbes, tout ce qui faisait sa valeur est aujourd'hui perdu, englouti dans ce qu'Etéocle appelle la folle, la risible aventure de leur père.

Tandis qu'elle se rapproche du grand corps courbé qui avance en trébuchant sur les pierres et dans les ornières du chemin, elle sent monter sa colère contre ceux qui l'ont chassé et celui qui les manœuvre tous : Créon. Créon qui aime tellement Ismène à cause de sa ressemblance avec Jocaste, tandis qu'elle, Antigone, c'est de son père qu'elle tient sa taille trop haute pour une fille et ce visage aujourd'hui brouillé et sans grâce dont sa mère pourtant disait : "Tu ressembles à ton père, prends patience, tu seras belle, peut-être très belle."

Elle est près d'Œdipe qui avance d'un pas hési​tant, difficile, tâtant le sol devant lui sans jamais s'arrêter. Elle a faim, elle a soif, elle est brûlée par le soleil comme lui mais, marchant plus vite, elle peut de temps à autre se reposer à l'ombre.

Henry Bauchau, Œdipe sur la route, page12 à 17

ANTIGONE : Extrait 2 
L’Antigone d’Io

Stentos et les soldats n'ont pas voulu que je meure dans l'obscurité, cela me réchauffe le cœur. Ce sont cette lumière et cette chaleur qui me donnent l'illusion d'entendre une musique. Une musique qui n'est pas plus forte que la solitude mais qui peut-être l'empêche de croître.

Je vais disparaître, me quitter, comme c'est difficile à croire, mais avant cela la solitude n'aura pas gagné, n'aura pas dévasté tout le terrain. J'entendrai encore, c'est sûr, le cri de Stentos annonçant que la première heure de mon exis​tence souterraine s'est écoulée. Il y aura, il y a déjà cette musique intrépide qui se jette en avant pour me protéger de l'exagération du malheur, cette musique que j'écoute sans être certaine de l’entendre et qui peut-être n'est qu'un espoir.

La voix qui me dit tu et cette autre voix qui est aussi la mienne me disent : Tu tousses trop, retiens ton souffle, étends-toi, détends-toi complètement, elle est née en moi, sans que je m'en aperçoive, en suivant Œdipe, en l'écoutant du cœur le jour ou il m'a dit : "Tu n'as plus de mère, Antigone, moi non plus, nous devons, toi et moi, devenir chacun notre propre mère." Parole que je ne suis pas sûre d'avoir vraiment comprise et qui est pourtant devenue une partie de moi-même, cette mère intérieure que

K. découvrait en moi et qu'il appelait aussi présence. Selon lui, cette présence était en moi comme en tous mais plus proche, plus expo​sée chez moi que chez les autres. Grâce à elle, m'a-t-il assuré, tu sauras toujours, en face des grandes alternatives, ce que tu dois faire. Il disait cela avec son sourire ingénu, ardent et voilé comme la vie, le sourire même de la musique. "Mon sourire d'esclave, murmurait-il, d'esclave libéré par Clios."

Elle est née en moi cette mère dont parlait Œdipe, si nécessaire et pourtant si discrète puisque, pleinement, je suis d'abord la fille de Jocaste. Est-ce pour cela que K. pensait que j'aurais dans l'esprit des hommes une doulou​reuse et bienfaisante postérité. Ce qui ne me donne guère l'espoir de tenir dans mes bras un petit enfant de chair vivante qui attend tout de moi.

Il n'y aura pas d'enfant, Hémon arrivera, il doit arriver trop tard. Si Hémon doit te sauver par la guerre, tu n'es plus du parti d'Hémon. Pas de sang pour Antigone, tu l'as dit, tu ne veux pas être détendue. Calme-toi, tu es tout en sueur, tout en larmes. Essuie ton visage avec l'écharpe, couvre-toi du manteau rouge du capi​taine. Les rois ont besoin de tueurs, lui c'est un capitaine de tueurs que tu as forcé, comme ses hommes, à être secourable envers toi. Grâce à ton cri, à ton misérable cri de mendiante qui a touché en eux cette part d'enfance que toute leur vie semblait nier.

Moi aussi, j'ai aimé les armes, comme eux, comme mes frères. Cela m'a passé sur la route, on ne peut vivre si longtemps au milieu des pauvres, on ne peut pas mendier son pain aux pauvres et nourrir encore ce ridicule orgueil.

Pendant ces années je me demandais si s'occuper d'un aveugle était plus ou moins difficile que d'élever des enfants. Je ne connaîtrai pas la réponse. J'étais trop petite pour l'immense aventure d'Œdipe, je n'ai fait que trottiner der​rière lui. Et mendier, pendant dix ans ! Cela mes frères, Ismène ni Jocaste, n'auraient pu le faire. Lève un peu les yeux, Antigone, au-dessus de toi il y a un saillant de pierre où tu pourrais, comme Jocaste, accrocher ton écharpe blanche. Quand elle a entendu Œdipe découvrir devant tous la vérité, elle est revenue au palais, s'est jetée sur son lit et a vu le crochet de bronze auquel le soir on attachait sa lampe. Une lampe qui ne répandait qu'une lumière faible et douce. Les soirs où ils pouvaient rester entre eux, ils s'asseyaient ou se couchaient sous cette lampe. Pour charmer Œdipe elle lui chantait une chan​son ou lui racontait un des contes merveilleux qu'elle trouvait sans peine dans son inépui​sable mémoire. Ensuite il lui parlait de Thèbes, de la mer, des bateaux et de l'aventure des êtres célestes ou souterrains dans lesquels ils se reconnaissaient tous deux. La lumière faiblis​sante de la lampe rendait leurs corps plus beaux, c'est alors qu'ils devaient s'aimer. Que tu aurais voulu les voir alors et tes frères, à leur façon ardente, le désiraient plus encore. Vous n'y êtes jamais parvenus. Seule Ismène sans doute, car elle était la plus petite et se faisait passer pour malade afin de dormir dans leur chambre. C'est ainsi qu'elle a hérité de notre mère ce sourire énigmatique qui, sans paroles, sans pensées, semble tout promettre dans une redoutable incertitude. Le sourire de celle qui, sans le dévoiler, fait sentir l'existence d'un savoir mys​térieux et du simple secret des choses. Tandis que toi, qui as traversé tant de lieux, parlé à tant de gens tu es toujours la grande fille un peu gauche qui ignore la seule chose qui importe.

C'est vrai, ma vie a toujours été entourée d'une fumée d'ignorance, cette fumée même qui va finir par m'étouffer. Je devrais éteindre les torches, arrêter la fumée mais ce n'est pas ce que je désire, je vais au contraire renouveler celles qui risquent de s'éteindre et en allumer d'autres si j'en ai encore la force.

Je vacille dangereusement, je tombe en allant d'une torche à l’autre, je suis heureuse d'en allu​mer encore deux, cela valait la peine de tomber car je vais me quitter avec plus de joie, dans ce tombeau de flammes et de fumée. Je ne m'avance pas dans le rouge, comme clans le temple de Clios, je m'avance ici dans le mystère et l'aven​ture de la lumière. Je pense au bûcher d'Etéocle et de Vasco, à la flamme dévorant ensemble leurs beaux corps et celui de l'étalon blanc.

Voilà tu es à nouveau couchée, tout écorchée par tes chutes, sur le manteau du capitaine qui cachera les taches sang de tes blessures. Tu as retrouvé ta place, celle que vivante, tu ne quitteras plus. Ta mort est un crime contre la justice et pourtant elle est légale, tristement légale comme la pensée de Créon. Et tu ne peux t em​pêcher de constater que ta mort arrange tout le monde. Tu protestes, tu penses : Tout le monde sauf Hémon. Cependant tu ne veux pas qu'Hé​mon te délivre. Pas au prix du sang. Est-ce qu'en pensant ainsi tu ne pactises pas avec la mort, avec son désir de paix, de repos, d'immobilité ? Est-ce que le courage n'est pas de continuer à Vivre malgré tout ?

J'entends la voix de Stentos qui crie trois fois mon nom comme il me l'a promis. Il le crie très fort certainement mais je n'entends que des sons assourdis. Il y a une heure, rien qu'une heure que je suis enfermée dans ma grotte. Quelle joie d'entendre encore une voix humaine et celle de quelqu'un qui m'aime. De l'autre côté de la paroi il y a autour de Stentos des hommes qui se croyaient mes ennemis et qui maintenant espèrent me voir sortir vivante d'ici. Je tente de me faire entendre mais ne puis proférer que des sons inaudibles.

Œdipe, quand il a connu ses crimes, a choisi de vivre, il a eu raison mais je ne vais pas don​ner tort à Jocaste. Elle devait rester ce qu'elle était et mourir comme une reine. Elle n'aurait pu rester avec Œdipe, le suivre sur la route, mendier son pain. Impossible, impossible, elle ne pouvait changer son être, altérer son inou​bliable figure. Elle a su qu'Œdipe devait vivre, devait survivre et qu'il aurait besoin d'aide pour cela. Pas de celle des fils, bien trop occupés d'eux-mêmes et fascinés l'un par l'autre. Alors, une des filles ! Ismène mendier ? Le cœur se serre. Restait moi, c'est ce qui a été, c'est tout.

Au moment du désastre, c'est ce que Jocaste a vu de son œil de reine et elle s'est jetée réso​lument dans la mort pour qu'Œdipe ait, à sa place, une sœur ou une fille toute à lui. Une mendiante qui lui permette de marcher jusqu'à la fin de son aveuglement, de marcher encore après sa mort, comme je sens bien qu'il le fait en nous.

J'ai accompli la tâche que ma mère m'a con​fiée, c'est à cause d'elle que je n'ai pu être à Clios et ne pourrai m’unir à Hémon. Je n'ai pu répondre au cri de Stentos mais, portée par une faible musique, il me semble entendre une voix qui ressemble à la mienne. Est-ce un rêve, est-ce que, déjà, je délire ?

J'entends, comme une espérance de l'oreille, ma voix que je croyais perdue, elle chante dans une autre voix, qui n'est pas et qui est la mienne. Je découvre des sons flexibles et sourdement tenaces, qui ne font pas penser à ma voix mais peut-être à ma vie.

Henry Bauchau,    Antigone  de la page 340 à 345

ŒDIPE  SUR LA ROUTE, Henri Bauchau

Extrait 1 : Le solstice d’été (p186à187).

Œdipe se baisse, touche de la main la borne qui marque la limite du domaine de Narsès. Il dit: "Cette borne est pour moi l'entrée dans un nouveau temps."

Quelques jours plus tard, on fête chez Narsès le solstice d'été. Il y a beaucoup de membres du clan, venus de Grèce ou d'au-delà de la mer, mêlés à des voisins et à des malades de Diotime.

Quand le soir approche, Antigone vient annon​cer à Œdipe que Narsès l'invite à la fête du Solstice et veut le recevoir comme un hôte d'honneur. Œdipe semble d'abord ne pas comprendre. Il tait deux fois non de la tête, puis sans protester davantage se lève et suit Antigone.

Quand il entre dans la lumière du feu et des tor​ches, Narsès, Diotime et tous les convives se lèvent. Clios est frappé par la souffrance et la majesté de son visage. A la fin du repas, chacun attend quelque chose de grand et d'inattendu qui ne se produit pas. Diotime se penche vers Œdipe : "Nous n'avons plus d'aède, veux-tu chanter pour nous ce soir ?" A la grande surprise d'Antigone, il accepte et se lève. Diotime le conduit devant le feu et le fait monter sur une large meule de pierre d'où il domine un peu rassemblée. Diotime s'assied sur la meule et Anti​gone se pose, angoissée, à côté d'elle.

Œdipe tourne d'abord sur place, avec les mou​vements lourds dont, le soir, il accompagne parfois les danses de Clios. Il tente, avec un effort énorme, de chanter. Il ne sort de ses lèvres que des sons confus, un râle sans rythme et sans paroles. Anti​gone a le sentiment de le voir se noyer très lente​ment. Diotime se lève, elle fait face à Œdipe et lui dit : "Souviens-toi que tu es un Clairchantant." Il cesse de s'efforcer, il vide ses poumons, il les emplit d'air et un son, celui que l'on attendait et que pour​tant on n'avait jamais entendu, s'élève et plane dans l'air du soir. La voix d'Œdipe atteint le corps qu'elle émeut, elle soulève l'esprit qui exulte en pressentant ce qu'elle lui signifie. Lorsqu'elle re​descend vers le cœur, on découvre qu'elle est l'inspiration, l'exploration des mystères, des tré​sors encore dormants dans la mémoire.

La voix d'Œdipe n'était pas, comme on le croyait, faite pour commander ou deviner des énigmes. Avec surprise, avec bonheur, Antigone et tous ceux qui l'écoutent s'aperçoivent qu'elle était depuis tou​jours prédestinée au chant.

Quand Œdipe s'arrête, rassemblée reprend son souffle. Les voix s'élèvent, les coupes circulent et Diotime en se penchant vers Antigone lui dit :

"Nous avons trouvé notre aède."

Extrait 2 : Calliope et les pestiférés (p244 à 245)

Antigone arriver du village et l'invite à danser avec lui dans le pré. Pélios s'assied contre le mur de la maison et les accompagne en chantant. Calliope, dès qu'elle les entend, se précipite auprès d'eux. Œdipe, sa flûte à la main, vient s'asseoir sur le seuil et se met à jouer. Sa musique s'accélère, devient de plus en plus impétueuse et eux, emportés par le rythme, s'abandonnent librement à la danse. Œdipe s'arrête, il dit : "Antigone, montre à Calliope la danse des jeunes Thébaines, celle qu'elles dansent nues à la fête du printemps. Tu ne l'as jamais dansée car tu n'avais pas l'âge, mais ta mère te l'a si bien ap​prise." Il reprend sa flûte et les notes gaies et volup​tueuses de la danse s'élèvent. Antigone est surprise qu'il se souvienne de cette musique sur laquelle elle a si souvent dansé avec sa mère et Ismène. Elle enlève sa robe, Calliope qui la dévore des yeux fait de même. Elle suit sans peine en regardant Antigone cette danse de fleurs à peine ouvertes qui s'apprêtent à s'épanouir. Les deux filles, la blanche et la noire, prennent place dans cette danse qui a traversé les siècles et que Jocaste, brûlant le cœur et les sens des Thébains, a portée à une inégalable perfection.

Calliope suit tous les gestes d'Antigone qui n'est plus une femme, mais une fleur sur sa tige mou​vante qui accompagne le mouvement du soleil. Comme Antigone est belle, toute blanche et dorée, pense-t-elle, comme elle est mystérieuse et savante et riante.

Comme elle est sombre, pense Antigone, délicieu​sement sombre avec ce bref intérieur rosé que l'on devine, comme elle a saisi le rythme de cette danse et possède le génie du mouvement.

Elles mêlent leurs gestes, leur parfum, leur jeunesse dans une harmonie, une gaieté qui semblaient ne jamais devoir finir, quand la musique d'Œdipe s'apaise et doucement s'éteint. Alors Calliope bon​dit vers lui. le serre dans ses bras, lui embrasse les joues, les épaules, les mains comme elle le fait si souvent depuis qu'il est son enfant. Elle oublie qu'elle est nue, elle ne voit pas Antigone qui s'ar​rête interdite, ni le regard des deux hommes. Elle  sent soudain sur elle les mains aveugles et savantes d'Œdipe qui parcourent son corps avec passion. Elle les sent qui se crispent, qui se détournent tan​dis qu'il lui dit d'une voix changée : « Va-t'en, habille-toi ! ».  II est retourné dans la chambre, elle remet sa robe comme Antigone. Elle n'a pas honte, il est guéri, il n'est plus son enfant qu'elle pouvait chérir, soi​gner, caresser librement. Il est redevenu un homme, un homme malheureux, peut-être, comme tant d'autres. Ce n'est pas son affaire, ce n'est pas un homme qu'elle a aimé, qu'elle aime encore, c'est un enfant.

Clios danse, elles le regardent, elles prennent plaisir à la perfection et à l'audace de ses mouve​ments jusqu'au moment où la nuit tombe. Elles préparent le repas, Calliope ne le porte pas à Œdipe comme elle le fait chaque soir, c'est Antigone qui lui demande de venir le prendre avec eux.

Extrait 3 : la route de Colone (p339 à 340)

Ils restent quelques jours dans la maison de Gaïa. Quand ses couleurs sont prêtes, Antigone recouvre le masque de blanc et entoure les yeux du rouge ancien, immémorial d'une terre qu'elle a trouvée dans un creux de la falaise. Sur le casque, la Gorgone est bleue qui montre l'intime et terrible accointance que pour Œdipe la folie entretient avec la sagesse. Le masque effraie et finalement rit, d'un rire de femme des Hautes Collines qui en sait plus sur la vie qu'aucun homme n'en saura jamais.

Œdipe pendant ce temps a gravé sur des mor​ceaux de bois deux poèmes auxquels il a long​temps travaillé. Il les fait brûler dans la cour. Cela désespère Antigone qui tente de les sauver. Il l'en empêche, il les a écrits pour le feu.

Œdipe a repris des forces, ils repartent. 

Ils croisent d'autres voyageurs, ils passent près de gens qui travaillent. Ils ne les prennent pas, comme elle le craignait, pour des fous en voyant leur étrange façon d'évoluer. Ils les regardent sans crainte ni moquerie, ils leur apportent souvent de l'eau, du pain ou des fruits. Ils ont l'air, elle ne sait comment, de les connaître, de les respecter et même de les aimer. Des femmes viennent lui dire où ils pour​ront trouver un abri le soir. Quand la nuit approche et même s'ils se trouvent dans des lieux solitaires, elle est certaine que quelqu'un va venir leur pro​poser de les recevoir sous son toit. Œdipe, sa jour​née de route finie, accepte l'aide qui se présente. Il sort du labyrinthe de sa mémoire ou de sa pensée et Antigone peut le rejoindre. Pendant le repas, il parle volontiers avec ses hôtes et si ceux-ci le lui demandent il chante un des exploits d'Héraclès. Pourquoi préfère-t-il maintenant Héraclès aux autres héros ? C'est qu'avant de vaincre et de triompher de ses épreuves, Héraclès doit surmon​ter ses propres peurs. Antigone entend qu'il ne dit pas "comme moi", mais que c'est ce qu'il pense et vit chaque jour. Le repas achevé, le chant terminé, Œdipe se lève et s'assied, adossé à un des murs extérieurs de la maison. Antigone apporte les outils, des morceaux de bois, des pierres. Œdipe entame une nouvelle œuvre ou grave quelques vers. Pen​dant ce temps, elle achève une des formes qu'il laisse toujours inachevées. C'est leur moment de bonheur. Antigone admire l'invention des plans, des courbes et des rythmes qui naissent sous les mains d’ Œdipe et lui ne cesse de s'émerveiller de la manière dont elle parvient à dégager de ses tracés cruels des espérances inattendues.

Extrait 4 : récit de Narsès à Diotime ( p378 à 380).

Pendant ce temps, je le soigne comme je le fai​sais autrefois. Je coupe et je coiffe ses cheveux, je lui enlève avec respect ses haillons et, quand l’eau est là, je le lave pendant que ses filles procèdent aux rites. Nous gardons tous le silence et je sens qu'il prend plaisir à mes soins. Son corps, terrible​ment amaigri, est toujours celui d'un athlète, je me réjouis de ses justes proportions et de la force que je sens encore dans ses muscles. Avec l'aide d'Antigone, je lui passe une robe neuve qu'Io a tissée pour lui. Nous sommes tous les deux très émus. Il me dit : "Cette robe est tissée avec la laine de ton trou​peau, comme celle dont tu as revêtu ton père mort."

Il fait signe à Narsès et à ceux qui nous ont sui​vis de demeurer là. Il repart, portant sur son visage et tout son être les signes d'une allégresse que je n'ai jamais vue à personne. Thésée se tient derrière lui et je le suis avec Antigone et Ismène. Il marche à grands pas dans la direction du couchant, je suis surpris, puis effrayé de voir qu'il se dirige vers le mur où j'ai peint le chemin de mon enfance et celui de notre long voyage.

Il arrive devant la fresque, il la contemple lon​guement et dit : "C'est bien la route.” Il appelle ses filles, les embrasse, les bénit, tou​jours avec cette puissante égalité qu'il a établie entre elles. Il dit : "Vous avez souffert par ma faute, mais personne ne vous a aimées plus que moi.” Il se tourne vers moi : 'Tu es parti et tu es revenu au jour juste. Tu as été un ami véritable pour Anti​gone et pour moi. Tu le seras aussi, Clios, pour tous ceux qui verront tes œuvres."

Une voix puissante s'élève de la terre, il veut repartir pour répondre à son appel. Thésée l'arrête pour dire devant lui à Antigone : "Œdipe est à jamais citoyen d'Athènes. Vous deux, vous serez mes enfants. Que veux-tu faire, Antigone, quand ton père ne sera plus là ?"

Elle, toujours si simple, lui répond par deux vers qu'elle profère dans cette langue étrange que nous avons entendue chanter dans le bois sacré de Colone. Ils disent à Thésée de la renvoyer à Thèbes pour arrêter, s'il se peut, le Meurtre en marche vers ses frères.

Je me demande si ce sont des vers d'Œdipe que je ne connais pas, mais il n'est plus temps de poser des questions. Œdipe nous quitte, il est au pied de la fresque, il fait un premier pas sur le chemin. Il marche sans buter sur les pierres, il est sous les branches des arbres. Il cueille le fruit sombre d'une ronce, il se penche vers la touffe de coquelicots. Il va sans se retourner et nous le voyons s'éloigner sans savoir si c'est dans les cou​leurs que j'ai préparées pour lui qu'il s'enfonce ou dans nos cœurs où le chagrin et un bonheur inattendu se mêlent. Il arrive à ce point où la clarté du ciel se confond avec la lumière dorée des soleils. Là, les lignes vers la profondeur se pro​longent à l'infini et il n'est bientôt plus, pour nos yeux trop faibles, qu’un point minuscule qui peu à peu s'efface.

Le tonnerre gronde, nous avons peur, nous avons froid et nous nous prenons par la main comme des enfants abandonnés. Antigone est au milieu, elle nous entraîne, elle nous oblige à revenir vers Colone. Le ciel est devenu tout noir, la foudre s'abat plu​sieurs fois près de nous.

Ismène est épouvantée et je le suis aussi. C'est le calme et le pas ferme d'Antigone qui nous retiennent de fuir. Je ne puis m'empêcher de me retourner, la foudre a renversé le mur et ce qui reste de la fresque est en train de brûler. Je le dis à Antigone, elle ne s'arrête pas, elle ne se retourne pas et dit : "Le chemin a disparu, peut-être, mais Oedipe  est encore, est toujours sur la route."

                                                                     Parc-Trihorn, août 1984-Montour, septembre 1989

Etape 1

J’ai  commencé la séance par une question qui m’a permis d’introduire la suite de la séance : 

Dans le mythe de Sophocle, quel parcours retenons-nous d’Œdipe et d’Antigone ? 

Pour les élèves, Œdipe et Antigone sont des victimes des Dieux, du destin car le sort s’acharne sur eux, ce sont même des martyres. 

Œdipe et Antigone sont aussi des sages : Œdipe accepte son destin, prend conscience de ses actes inconscients et accepte la mort.

Antigone quitte le luxe et la richesse pour suivre son père.

Au cours de leur voyage, ils bonifient.

Etape 2

Nous avons commencé par le parcours d’Œdipe. J’ai lu les  textes qui ont été analysés les uns après les autres et nous avons souligné dans les textes les phrases et expressions qui  montraient qu’Œdipe changeait, qu’il évoluait.  Les élèves ont rédigé une synthèse. 

Nous avons procédé de la même façon pour le parcours d’ Antigone si ce n’est que la synthèse a fait l’objet d’une évaluation

 Pour terminer cette séance, j’ai demandé aux élèves de sélectionner le  passage qui les touche le plus dans les extraits d'Antigone et dans ceux d'Oedipe pour éventuellement le réutiliser dans leur essai. 

Les textes choisis sont longs, à chacun d’entre nous de sélectionner ce qui l’intéresse, de raccourcir les extraits et de les rendre peut-être plus attractifs avec des documents iconographiques .

SEANCE 5: séance bilan

Dominante orale

Au regard de toutes les interprétations des enfants de Laïos

· construire la définition la plus complète du mythe

· faire la synthèse de tout ce qui a été vu pour montrer l’intérêt de ce mythe antique, pour nous, hommes du XXIème siècle.

Lecture du texte de Jacquart pour préparer l’évaluation finale : montrer en quoi cette lettre est un essai. Nous avons étudié la forme spécifique de cet  essai : une lettre ouverte et l’argumentation de Jacquart.

À toi qui n'es pas encore né(e) (2000)

TEXTE ET CONTEXTE

Après l'enthousiasme des penseurs du XIXe siècle, le monde contemporain s'interroge et doute : les progrès scientifiques et techniques sont tellement rapides et inquiétants que la survie de l'humanité apparaît menacée. Bombe atomique, déséquilibres écologiques, manipulations génétiques... tous ces dangers contribuent à poser le problème angoissant de la responsabilité des savants et des hommes en général.

Scientifique engagé, Albert Jacquard écrit un essai sous la forme d'une longue lettre à un de ses arrière-petits-enfants, qu'il ne connaît pas. Il y évoque les grandes interrogations de son temps, notamment le grave problème des manipulations génétiques, qui risquent d'être les catastrophes de demain.

Manipulation du vivant

La maîtrise de l'énergie nucléaire a posé le problème du bien et du mal là où on  l'attendait le moins, au cœur de la réussite technique, source de tant de satisfactions, de tant d'orgueil. La mise en garde est claire: l'humanité doit d'abord se méfier d'elle-même. Le mythe de Prométhée' prend une toute autre signification; en dérobant les secrets de Zeus et en les dévoilant aux hommes, ce demi-dieu rend ceux-ci responsables de leur destin. En leur cachant ces secrets, Zeus n'avait pas voulu jouer un vilain tour aux hommes, il n'avait cherché qu'à les protéger contre eux-mêmes.

                   Ce constat s'impose dans le domaine où les découvertes ont le plus transformé notre

                 regard, celui des sciences dites «de la vie».

Que seront devenues, lorsque tu me liras, les interrogations provoquées aujourd'hui par les premières manipulations génétiques ? Le risque est grand que ces interrogations ne soient même plus formulées, que les seules limitations  soient celles concernant le coût de ces opérations face aux bénéfices qu'elles peuvent engendrer. Les querelles de comptables et d'économistes auront fait oublier les doutes des philosophes et des scientifiques. D'ailleurs, en 2025, les scientifiques ne seront-ils pas devenus de simples employés au service des économistes? Ils seront jugés non sur leur créativité mais sur leur rentabilité. Quant aux philosophes, seront-ils autre chose qu'un luxe difficilement et provisoirement toléré par les comptables ?

L'enjeu est pourtant de première importance, j'y ai insisté; en découvrant la molécule d'ADN2, les chercheurs n'ont pas simplement élucidé un problème qui semblait depuis toujours mystérieux, celui de la « vie » ; ils ont montré que ce qui donne leurs pouvoirs aux êtres vivants repose sur des mécanismes chimiques très ordinaires, et par conséquent modifiables. Le mystère a disparu; sa charge d'angoisse, sa capacité de dissuasion face aux tentatives d'action ont fait place au désir d'expliquer, à la volonté de transformer. Puisque la frontière entre l'inanimé et le vivant n'est plus définissable, modifier une bactérie en la dotant de recettes biologiques jusqu'à présent réservées à d'autres espèces, par exemple des primates3, pourquoi pas des hommes, n'est pas plus un viol de la nature que réaliser la synthèse d'une nouvelle molécule chimique ou que traiter du minerai pour obtenir de l'acier.

                               Dans cette voie, de proche en proche, les seuls obstacles rencontrés sont des 

               obstacles  techniques, un par un surmontés au nom du progrès. Emporté par 

               l'enthousiasme des exploits, aiguillonné par la compétition entre équipes, le chercheur n'a

               qu'un objectif, réaliser demain ce qui était impossible hier. Puisque l'ensemble du cosmos 

               est réunifié, composé d'objets faits des mêmes éléments, soumis aux mêmes interactions,

               la question de la légitimité de telle ou telle manipulation n'est plus posée. Tout ce qui est 

               possible est permis, or le champ des possibles s'agrandit sans limites. C'est tout l'équilibre

               des sociétés humaines qui est en question.

Albert Jacquard, A toi qui n'es pas encore né(e) 2000, Calman-Lévy

, 

EVALUATION FINALE

Dans une lettre  ouverte à l’un de vos amis, en vous appuyant sur le mythe des enfants de Laïos et sur les points de vue des auteurs étudiés, vous lui ferez part de vos interrogations  et de vos réflexions. Vous montrerez en quoi ce mythe permet de mieux comprendre le monde, l’homme et ainsi de mieux vivre.

L’amorce pourrait être la suivante : A toi qui ne cesses de te plaindre et d’affirmer que tu es malheureux, je vais te dire ce que m’ont apporté mes lectures sur le mythe des Enfants de Laïos.



